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laite de roriginal. On comprendra l'impossibilité 
d'une restitution exacte, quand il s'agit de donner 
rimpression qu'on entend parler des êtres incultes, 
s'exprimant dans le dialecte de leur province. 
Quelle langue, ou quel patois leur faire parler en 
français ? Nous avons simplement cherché à nous 
tenir aussi loin de la langue académique que de 
tout patois, ou de tout argot spécial. Beaucoup 
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AVANT-PROPOS 

lit la saveur de Toriginal se trouve donc 
comme estompé par la iraduclion. 
lent que le plus grand mérite de la 
. Hauptmann réside dans les qualités 
i générale qu'elle présente, et cela au 
toujours se retrouver. 
3 en terminant que M. Hauptmann doit 
senler prochainement, au « Deutsches 
une comédie : La Peau de Loutre ; et 
re en môme temps un grand drame his- 
ont l'action se passe à l'époque des 
paysans. 

J. T. 

1893. 
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VacUoa se passe vers iSiO, à Kischbich, dans VEulengeMrg", 
a-nsi qu'à Peterstvaldau et LargcnMelau» au jued de VEulehye- 
birye. 
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lié, pour entrei\ 
oorte, on aperçoit 
ids qui attendent 
3 hall. Le vieux 
ur le devant de la 
sur le banc près 
s'éponge la figure. 



clair! Ça fait plus 
les groschen. 

;st bon à prendre 



icore falloir poser, 



si près ! J'ai déjà 
moi, ici. Un lisse- 



s'entend pas. 



ent devant lui. 
le fois, qu'y fallait 
; trop flemme! Te- 
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oix, et d'un ion comi- 

ve. 

n font un enfant tous 
ans. Pouvez-voy.« m'ex- 



nême ton. 

naines tous les ans, ré- 
5Z-V0US m'expliquer ça? 

icherà Vargent que le 
ii compter. 

ze groschen pour une 



e sa place : 

leimann, y n'y a qu'un 
de tisserands aussi ma- 
juste le poids, on vous 



pas Tpoids. 

ée, vous aurez vot' sa- 

>ien ? Où qu'vous y voyez 

examiner une pièce. 
tisse mal, vit mal. 
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TISSERANDS 
EUX BAUMERT 

ïcker avait raison. 

DS ET FEMMES DE TISSERANDS 

qu*il avait faim. — C'est pas 
crève de faim. — Que qu'nous 
\ continue comme ça à réduire 
que la récolte des pomnies de 
ie — Mes pauvres enfants, si 
îgera jamais! — Qui sait, quand 
es! 

lEUX BAUMERT 

encore le tisserand Nentvvich, 
de au cou, et qui s'est pendu 
prends une prise, mon vieux, 
que travaille mon beau-frèrp, 
on fait le tabac. C'est lui qui 
ué (ju'y a de beau comme ça 

EUX TISSERAND 

meunier d'Ullbrich, avec son 
mt moi. Y a un sac qui s'est 
l'a laissé ramasser ce qu'était 
^rement besoin, je te prie de 

lEUX BAUMERT 

lins à Peterschwalde, mais y 
tournent pour nous. 

i:UX TISSERAND 

me pas se décourager, y finit 
ué qu'chose qui vous aide un 
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RANDS 

s de pommes de terre ont 
apier. Aux poudres du p a- 
[uets de fils et des dévidoirs, 
petites corbeilles avec des 
e porte basse, sans serrure, 
e verges d'os er, posé verli- 
tout près, plusieurs cor- 
?ntend le bruit fait par les 
tes, le claquement des bois, 
j la pièce, en même temps 
lu et profond des rouets. 



oix plaiyitive^ épuisée, 
çoit que ses filles cessent 
ur le métier. 

Et vous allez encore faire 

\ ans) en renouant les 

ses. 

L, y a pas moyen de faire 

> ans). 

haîne trop fort. 

ire? Il est parti depuis 

VUMERT 

peut bien être ! 



Bs pour ça... (Emma re- 
, Emma. 
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à Petersch- 



d'autre 

ère? 

s {Elle re- 
dis presque 

pas bientôt 

|. 

5an/e, près- 
/eux. 



un homme 
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LES TISSERANDS 

LA FEMME IIÈINRIGH 

iriez même pas une p'tite poignée de 

LA MÈRE BAUMERT 

îcben ; pas même un grain de seL 

LA FEMME HEINRICH 

pas... (Elle se lève et reste debout^ 
shir);Non, j' sais vraiment pas,.. Y a 
avec un cri de détresse). Delà nour- 
ns, je m'en contenterais ! J* peux pour- 
' chez moi les mains vides, c'est pas 
, que Dieu me pardonne ! y apus moyen 
Elle sort rapidement, tout en ^^onti-- 
du pied gauche). 

AUMERT, lui crie par sollicitude. 
iurtout, ne va pas faire la bêtise... 

BERTHA 

va, a s' fera pas mal. 

EMMA 

rs comme ça. (Elle s'est remise à son 
quelques instants jusqu'à la rentrée 
[porte une chandelle allumée^ éclai- 
le vieux Baumerty qui pénètre dans 
traînant un paquet de fils). 

LA MÈRE BAUMERT 

us ! mon homme, où qu' t'as pu rester 
igtemps? 

LE VIEUX BAUMERT 

oirait qu' tu vas m'avaler. Laisse-moi 



y 
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LES TISSERANDS 

pourtant assez dit, 4 elle, d'pas s'iaisser faire, 
fiche! L'autre, maintenant, il est mort et en- 
lepuis longtemps. Et qu'a s' débrouille, elle, 

son p'tit! Mais toi, Maurice, quoi qu't'es 

i? 

LE VIEUX BAUMERT 

quiète pas, la mère, c'est un malin, Tgars! Y 
fich' de nous maintenanL Y porte des habits de 
, il a une montre à cylindre, en argent; et, 
ssus le marché, dix bons thalers, de la bonne 
e, dans sa poche. 

j.EGER, avec une naïve vantardise. 
j'ai pas à m' plaindre ; j'ai pas été malheureux 
iment. 

LE VIEUX BAUMERT 

été domestique chez son commandant. T'as qu'à 
er, y parle comme les gens du beau monde. 

JJËGER 

y m ai habitué à bien parler, y aurait plus 
en que j* m'en défasse. 

LA MÈRE BAUMERT 

; faut qu' tu m' dises aussi : un prop' ù. rien 
e toi, comment qu' t'as fait pour gagner tant 
nt ! Y a pas à dire, t'avais jamais été bon à, rien, 
seulement pas fichu de dérouler un écheveau. 
irs dehors, à poser des pièges à souris, à déni- 
es rouges-gorges. T'aimais mieux ça, pas vrai? 

J.EGER 

>leu oui, qu' c'est vrai, tante Baumert, mais 
îhais pas seulement des rouges-gorges, des bi- 
les aussi. 
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LES TISSERANDS 

, j'peux pas rien faire... J'ai un brave 
)ons enfants, maisquand y faut voir ça... 
3s ont, les filles I elles n'ont seulement 
sles veines; blanches comme des linges ! 
Lut trimer devant le métier, tant pis si ça 
santé ! Quelle chienne de vie ! Pas bou- 
e Tannée ! Rien à s'mettre su' l'dos, 
BU présentable, ou aller à l'église. Ja- 
I plaisir. Elles ont l'air de pendues, et 
de quinze et vingt ans ! 

BERTHA, près du poêle. 
scommence à fuïner. 

LE VIEUX BAUMERT 

sale fumée. Y a de quoi étouffer. Il est 
c' poôle-là, faut 1' laisser s'démolir, et 
B. Nous toussons du matin au soir, à 
iix, jusqu'à en cracher nos poumons, 
s'en inquiète. 

JiEGER 

logeur, c'est à Ansorge à arranger ça. 

BERTHA 

ferait une belle tète, si on y demandait. 
5 déjà d'un air !... 

LA MÈRE HAUBERT 

* nous occupons trop de place. 

LE VIEUX BAUMERT 

Lgnait, y nous ficherait dehors. Y a près 
on a pas pu y donner un pfennig. 
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LA MÈRE BAUMERT 

Un homme si bien ! Y devrait être plus raison- 
nable. 

LE VIEUX BAUMERT 

Y n'a rien non plus, la mère ; y fait pas de ma- 
nières, mais ça marche pas non plus, ses affaires. 

LA MÈRE BAUMERT 

Il a toujours sa maisca, au moins ! 

LE VIEUX BAUMERT 

C'est c' qui t'trompe, la mère, d'cette maison ici, y a 
pus une pierre qui y appartient. 

jiEGER, s*esf assis, il a tiré d'une de ses poches ufie 
courte pipe, ornée d'un beau gland, et d'Une au- 
tre poche une gourde d'eau-de-vie. 

Ça pourra pas durer comme ça. Ma parole, c'est 
trop de misère. Dans les villes, les chiens vivent 
mieux qu' vous 

LE viEDX BAUMERT, avec agitation. 
N'est-ce pas ! Tu l'vois, qu'ça peut pas durer ! Mais 
si on dit ça aux gens, y vous répondent qu'c'est seule- 
ment un mauvais temps à passer ! 

ANSORGE entre, portant une écuelle de terre rem" 
plie de soupe d'une main, de l'autre il tient une 
corbeille, à moitié tressée. 

Tiens, Maurice I Bonjour, mon garçon. Te v'ià re- 
venu ! 

J^GER 

Mais oui, père Ansorge, bonjour. 



Digitized by 



Google 



^WÏ^JEA^WÏ 



LES TISSERANDS 

NSORGE, rangeant son écuelle, 

e te y'ià beau, t'as presque l'air d'un 

LE VIEUX BAUMERT 

voir ta belle montre. Un costume tout 
! Et dix bons thalers d'argent. 

ANsoRGE, secouant la tête. 
, oui, oui. 

nt les pelures de pomme de terre dans 
un petit sac. 

lis porteries pelures. (Elle sort). 

R (tous Uécoutent attentivement). 

mus voyez, m' faisait-on assez d* repro- 
it! Attends un peu qu'on me disait, tu 
d tu seras soldat! Eh ben, je l'ai été, sol- 
voyez qu'ça ma réussi. J*en ai vu de 
ut r dire. Dans V métier, faut obéir, v'ià 
5S bottes au brigadier, bouchonner le che* 
r d' la bière. Moi, j'étais un malin, j'fai- 
l'on voulait. Toujours à mon affaire, le 
le tremblement, qu' ça doit reluire! J'peux 
ai frotté! 1/ premier en selle, l'premier à 
L jamais rechigner pour la manœuvre, en 
e, nom de Dieu, toute la sacrée boutique. 
;omme un chien de garde. Je m' disais 
on garçon, y a qu'une chose dont à quoi y 
; y faire d' l'attention : obéir. Dame ! c'était 
force de m' fourrer ça dans la tête, un 
i'vant tout l'escadron, 1' commandant s'a 
; moi, et qu'il a dit : « Çb, c'est un bon sol- 
hussard (JJn silence. Il allume sa pipe). 
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LES TISSERANDS 

LA MÈRE BAUMERT 

y c' pauv' petit. 

J^GER 

ic le rôti d' chien ? 

LE VIEDX BAUMERT 

si seulement on en avait toujours ! 

LA MÈRE BAUMERT 

en utile, un morceau de viande 

LE VIEUX BAUMERT 

? attends un peu, si tu te réhabitues à 

NSORGE, reniflant. 

i... casent pas mauvais, ça fera un 

LE VIEUX BAUMERT 

Bile, comme qui dirait! 

ANSORGE 

dises ton opinion, Maurice. T'as VU du 
Lii s' passe dans V monde ; crois-tu 
re pus heureux, nous autres, les tis- 

J^GER 

rer, bon Dieu! 

ANSORGE 

i viv', ni à mourir, on se ronge le 
u'on tombe. La misère nous mange 
ps, quand on pouvait encore travail- 
était dur, mais on s'en tirait tout 
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ACTE DEUXIÈME 43 

d' même. Aujourd'hui y a pus moyen d* trouver d*ou- 
vrage. Et la vannerie peut pas m' faire gagner assez. 
J' fais des corbeilles jusque dans la nuit, et quand je 
tombe éreinté sur mon lit, j'ai gagné deux groschen. 
T*as d' l'éducation, toi, quoi qu' tu dis d' ça? Tout ren- 
chérit, comment qu'y faut s'y prendre? Faut donner 
quatre thalers de contribution, trois pour la maison, 
— dans toute Tannée, j' peux en gagner quatorze, y 
m'en reste sept pour moi — avec ça faut faire la 
cuisine, payer le charbon, les habits, les souliers et le 
reste — comment qu' vous voulez qu'on arrive à payer 
l'impôt. . 

LE VIEUX BAUMERT 

Moi^ j' dis, faudrait que quelqu'un aille à Berlin et 
qu'y dise au roi comment qu' ça se passe chez nous. 

JuEGER 

Ça ne servirait ben à rien, père Baumert. Y z'enont 
déjà, parlé d' tout ça dans les journaux. Mais les ri- 
ches, voyez-vous, ça embrouille tout, ça fait passer les 
meilleurs chrétiens pour des bandits» 

LE VIEUX BAUMERT, secouaut ia tête. 
Y z'ont pas de cœur à Berlin I 

ANSORGE 

Dis, Maurice, c'est t'y possible ? Y a donc pas d'iois ! 
Quand on travaille à s'râper la peau de la main, et 
qu^on peut pas tout de même payer les intérêts d'son 
, emprunt, est-ce qu'on peut vous chasser? Y veulent 
' tous leur argent ! Quoi que j'vais d' venir ! m'v'là vieux, 
et faudra que j'm'èn aille? [Etouffant des sanglots) 
J'^uis né ici, moi, mon père a travaillé à ce métier ici 
pus d'quarante ans. Y disait tout le temps à ma mère: 
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LES TISSERANDS 

lourir, faudra tout de même garder la 
bien gagnée, la maison! Chaque clou, 
ravailler toute une nuit pour avoir d'quoi 
que planche, ça a coûté un an de pain 
ient me fiche dehors! 

J^GER 

Ludits, ceux qui vous prennent yot'dernier 

ANSORGE 

..Mais j'm'en'irai pas, y m'emporteront 
lais moi j'm'en irai pas. J'aime mieux 
pauv* père aussi, ça y a pas fait d'peine 
urtant à la fin, y suait de peur. J*m'étais 
ui. Alors il est d'venu pus tranquille, 
j'avais treize ans à c*t'époque-là. J étais 
'endormis à côté de lui. Je pensais à 
l je m'ai réveillé, il était déjà froid. 

RE BAUMERT, apvès uu sUeuce. 

s lo four, Bertha, et porte la soupe à 

BERTHA 

Ansorge, voilà à manger. 

soRGE, mange en pleurant. 

mi, oui... (Le vieux Baumert prend 
de viande dans la casserole pour le 

LA MÈRE BAUMERT 

tience donc, Tpère ! Laisse Bertha ser- 
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LES TISSERANDS 

LA MÈRE BADMERT 

S c'qu'il a. Il est toujours content.Y rit 
s, cours donc, dépêche-toi {Auguste 
nt IsL bouteille vide). Eh! vieux, tu 
Bst bon 1 

ERT, mastiquanty excité par la nour- 
riture et la boisson. 

rice, t'es notre homme ! Tu sais lire et 
aais not' situation, et t'as pitié d'nous. 
Qd' not' cause en main, t'mett' à parier 

3MGER 

ï faire! j Voudrais aussi leur jouer un 
[ à tous ces animaux-là. J'suis pas mé- 

l'sang m'monte à la tète, je prends 
ne main, rDictrich de l'autre, et j'ieur 
es cailloux l'un contre l'autre, jusqu'à 
: leur sortent de la tête. Ah ! si on pou- 
on les ferait danser, ces moineaux-là! 
it! va-t'en voir, nous avons pas besoin 

nos affaires. Nous n'avons qu'à dire 
nous voulons ça et ça, et puis nous le 
nDieu, faudrabien qu'on nous le donne ! 
ïi qu'on mont'les crocs, y fileront doux, 
es vilains bonzes : des lâches ! 

LA MÈRE BAUMERT 

Moi non pus, j'suis pas méchante; j'aF 
il en fallait, des gens riches ; mais quand 
passe. 

JiEfiER 

lies! Mais non, que l'diab' les emporte 
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Il tire ce papier 



coûtez -la* {Il lit 
ilanty mais avec 
mnaît du déses- 
j la haine, et la 

lie, 

l's fourbus, 
s plus. 
[1 aille. 

is. 

les paroles de 
haut degré, n'a 
* d'interrompre 
à peine provon-. 
noitié pleurant) 

aille... Clui qu'a 

Irame de M. Ilaupt- 
i a servi de thème 
r les couplets qui 
L'idée qui domine 
on qu'il fait dès les 
Vehme. Il y avait 
illemand, qui peut 
mais on a craint 
, et c'est pourquoi 
in par ces vers de 
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TISSERANDS 

frappant le sol du pied avec 
rage. 

ul aussi, faut qu'y crèvent tous* 

ANSORGE 

..Oui, oui, leur linceul aussi. 

montrant le poing d'un air 
menaçant. 

, on s'ra les leurs... A bas Tpa- 

aux. 

SGER, lisant, 

est noire bagne, 
' sont les geôliers 
ons sur nos métiers 
y vieille Allemagne, 
et nos garçons 
ul que nous tissons. 

au paroxysme de la rage. 
3'est ton linceul, ô vieille Alle- 
rdemande, c'est-y juste, tout ce 
Guillaume Baumert, maît' tisse- 
leux m'présenter et dire que j'ai 
toute ma vie. Eh bien, r'gardez- 
.pporté? Quelle figure que j'ai? 
oi?... Oui, not* maison est notre 
bras) Mais... c'est ton linceul 
ieille Allemagne, y faut qu'tu 
îures.(7^ tombe anéanti sur une 

lui le panier auquel il travail^ 
blant aussi de rage, et balbu- 

nge, je rdis, qu'ça change tout 
c'qui veut, y faut qu'ça change 
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54 LES TISSERANDS 

lée, et est assise, occupée à quelque tapisserie, près de la 
table couverte d'une nappe. Elle lève un instant les yeux de 
dessus son ouvrage, et reste ;^ écouter un choral funèbre qu'on 
entend dans le lointain, chanté par des enfants. 

Maître WiEGAND le menuisier, est assis à la table voisine, 
dans son costume de travail, en face d'un verre de bière de 
Munich. On voit que c'est un homme pratique et malin, qui 
doit s'entendre à faire ses affaires. 

Un commis-voyageur, est assis à la table du milieu, fort oc- 
cupé à manger un beefteck allemand. Il est de taille moyenne, 
replet, a un air de suffisance qui ne l'empêche pas de paraître 
gai, hardi et beau parleur. Il est babillé à la dernière mode; sa 
valise, ses coffres d'échantillons, son parai)luie, son pardessus, 
et sa couverture de voyage, sont près de lui, sur des chaises. 



WELZEL, portant un verre de bière au voyageur , 
dit en passant à Wiegand. 

U diable est déchaîné aujourd'hui à Péterschwalde. 

wiEGAND, qui a une voix très aiguë. 
Voilà, c'est le jour des livraisons chez Dreissiger. 

MADAME WELZEL 

Les aut'fois, y a pas tant d' bruit qu'ça. 

WIEGAND 

Ça pourrait bien et' à cause des nouveaux, des deux 
cents ouvriers qu'y veut engager. 

MADAME WELZEL, toujours occupée à repasser. 

Oui, oui, ça doit et' ça, s'il en veut deux cents, 
y en aura bien sûr six cents qui seront venus. 
La mauvaise herbe» c'est pas ça qui manque. 

WIEGAND 

Ah ! fichtre non, y sont pas près d' s'éteindre ! Y 
z'ontbeau ét'misérables^y font toujours plusd' gosses 
qu'y n'en faut pour la besogne qu'y a à faire {On en- 
tend un instant plus distinctement le choral). 
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TISSERANDS 

toussé plusieurs foîs^ avanco 
décide enfin à parler, 
avez raison, monsieur, pour ce 
ces ealerrements! Et pourtant, 
le dire, ce n'est pas un des plus 

MMIS-VOYAGEUR 

rouver tout l'argent nécessaire? 

WIEGAND 

;z-vous, mon digne monsieur, 
moyen d' leur ôter ça d' la lêle. 
ourainsidire uneidée à eux qu'y 
equi est du rapportdes défunts* 
passés, y z'ont une superstition 
demandent de l'argent partout 
leuvent en demander. Les hérita- 
t dans toutleurentier.Et ensuite 
ore de tous les côtés. Et c'est 
ît c'est le sacristain, et tous les 
d'eux qu'il faut leur en donner 
t de par dessus encore en avoir 
iger, et toute la boutique. Moi, 
monsieur,on peut pas dire que 
respect, pour ce qui est despa- 
s naturel qu'on se ruine comme 
jont décédés. 

IMIS-YOYAGEUR 

que le pasteur devrait interve- 

WIEGAND 

igné monsieur, faites excuse. Y 
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LES TISSERANDS 

te rouge en lui donnant la main 
Qarié ? 

E COMMIS-VOYAGEUR 

...Oui, je dis que je le suis! Et vous 
e je porte une alliance. C'est pour 
s lesjeunes filles me feraient la cour, 
e ne crains rien. (Il met la bague 
kfais dites-moi, sérieusement, vous 
petit peu envie de tâter du mariage! 

V, secouant la tête. 



MADAME WELZEL 

ille, OU y faudrait qu'a rencontre 
ire. 

l COMMIS-VOYAGEUR 

t-cequi dit que ça n'arrivera pas? 

riche seigneur de la Silésie qui a 
de chambre de sa mère ; et le fabri- 
;t-ce qu'il n'a pas pris pour femme 
condition, pas seulement moitié si 
lemoiselle. Et maintenant elle roule 
pas vous aussi ? {Il fait demi-tour), 
sse de café. {Ansorge et le vieux 

chacun avec un paquet, et s'as- 
^if sans rien dire auprès de Uor- 
i est à gauche sur le devant), 

WELZEL 

nsorge. Y a longtemps qu'on t'avail 
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ACTE TROISIEME 

HORNIG 

Oviii, te v'ià sorti d' ton trou ! 

ANSORGE, gauchement et visiblement 
y suis retourné chercher d' l'ouvrage. 

BAUMERT 

Y veut travailler à dix groschen la pièc< 

ANSORGE 

J'y aurais jamais consenti, mais le métie 
ça va pus. 

WIEGAND 

Dixgroschen, c'est toujours meilleure 
puis ça fait toujours une occupation. J* i 
naissance avec Drcissiger. Y a huit jours 
(les fenêtres. Nous avons causé de ça em 
bien d' la bonté, pour les tisserands, 

ANSORGE 

Eh eh !... Oui, oui. 

WELZEL, servant un petit verre à chacu 
tisserands. 

V'Ià à boire, les amis. — Mais dis-mo 
Ansorge, combien qu'y a d' temps qu* tu 
raser? — C'est monsieur, là-bas, qui vou 
voir. 

LE coMMis-voYAGECR, de sa plac 

Ah ! permettez, monsieur l'aubergiste, 
demandé ça. La physionomie de monsie< 
tisserand m'a frappé, m'a paru tout à fai 
On ne voit pas souvent de vieux pères nobh 
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CO LES TISSERANDS 

ANSORGE, se grattant la tête d'un air troublé. 
Eh ! eh !... Oui, oui. 

LE COMMIS-VOYAGEUR 

C'est si rare de voir encore des hommes comme ça, 
superbement incultes, aujourd'hui que la civilisation 
envahit tout. Moi, ça me fait plaisir de rencontrer en- 
coreun homme des bois. Des broussailles de sourcils, 
une barbe qui est une forêt vierge !... 

HORNIG 

Voyez-vous, mon digne monsieur, j' vas vous dire, 
c'est sans doute qu'y sait pas beaucoup c' que c'est 
qu'un barbier, et puis un rasoir, Tout pousse à la 
diab'. El puis l'air qu'y z'ont, y s'en fichent. 

LE GOMMIS-VOYAGEUR 

Je vous en prie, moçi brave homme... (bas à Vau- 
bergiste). Est-ce qu'on peut lui offrir un verre, à 
l'homme chevelu? 

WELZEL 

J'ai peur qu'y refuse. Il a des lubies à lui. 

LE COMMIS-VOYAGEUR 

Bon, n'en parlons plus. Vous permettez, mademoi- 
selle? {il s'asseoit à la table couverte). Je puis vous 
dire que dès mon entrée la beauté de vos cheveux 
m'a frappé. Brillants, et fins, et fournis ! [il exprime 
son enthousiasme en s' embrassant le bout des 
doigts). Et cette couleur... de blé mûr! A Berlin, avec 
ces cheveux-là, vous révolutionneriez tout le monde! 
Parole d'honneur, vous feriez figure à la la cour! (se 
renversant un peu pour mieux voir la chevelure). 
Magnifique, tout bonnement, magnifique! 
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Ô2 LES TISSERANDS 

WIEGAND 

réussir, faut ouvrir l'œil. 

HORNIG 

1 ! S'y a un gosse ed' tisserand, qui 
is avant Tmédecin. 

de rirOy et se mettant en colère» 

? t'as pas besoin d'aller demander 

■ savoir qui qu'c'est qui vole des 

Dreissiger. T'as Tair de demander 

tu leur z'y achètes, cTil-là! 

HORNIG 

lasser ton pain sur les tombes. Plus 
is pauvres diables, plus qu't'es con- 
u'il meurt des gosses, tu t'frottes les 
, : c'est une bonne année, ça marche, 
m\ on pourras' saouler tant qu'on 

WIEGAND 

personne, moi. 

HORNIG 

t'y entends pas à saler la note! et 
er d'ia marchandise plus qu't'en as 

s^D, lui tournant le dos. 
qu'tu voudras, mais pus avec moi 
ut d'un coup). Sale menteur! 

HORNIG 

le-mort. 

GAND, aux assistants. 

t un sorcier, qu'y jette des sorts. 
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ACTE TROISIEME 63 

HORNIG 

Eh bien gare à toi, que j* t'en jette un. {Wiegand 
pâlit). 

MADAME WELZEL, qui était sortic, apporte le café uu 
voyageur. 
Voulez-vous que j* vous ^erve el' café dans Faut' 
pièce? 

LE COMMIS-VOYAGEUR 

3u'est-ce que vous dites-là! {Jetant un regard 
amoureux à Anna). 3 e veux rester ici jusqu'à ma mort. 

UN JEUNE GARDE FORESTIER, UN PAYSAN, ce dernier 

portant un fouet^ entrent. Tous deux : 

Bonjour. {Ils restent debout devant le comptoir). 

LE PAYSAN 

Y aurait-y moyen d'avoir deux p'tits verres ? 

WELZEL 

Mais oui; bonjour les amis. {Il sert les verres de- 
mandés. Les deux nouveaux venus trinquent^ 
boivent^ et remettent les verres sur le comptoir). 

LE COMMIS-VOYAGEUR 

Eh bien, monsieur le garde forestier, on a fait une 
longue marche? 

LE GARDE FORESTIER 

Oui, comme ça. J'viens du village de SteinsefTer. 
{Deux vieux tisserands entrent et se placent près 
d'Ansorge, Baumert et Hornig], 

LE COMMIS-VOYAGEUR 

Permettez, vous êtes garde pour le comte Hochhcim? 
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LliS TiSSEUANDS 
.E GARDE FORESTIER 

leil. 

E GOMMIS-VOYAGEUR 

3 nom-là que je voulais dire. Ça n'en 
les comtes et les barons et les sei- 
[ire. Il faut une mémoire de chien 
ous les noms... A quoi vous sert donc 

.E GARDE FORESTIER 

e à des braconniers. 

LE VIEUX BAUMERT 

bons seigneurs, voyez-vous, y z'y 
à ce qu'on leur prenne pas la pus 
bois à brûler. 

E COMMIS- VOYAGEUR 

, ça n'en finirait plus, s'il fallait qu' 
3 droit d aller chercher.... 

LE VIEUX BAUMERT / 

js excuse, c'est ici comme partout: 
s p'iits voleurs. Les gros, c'est los 
;; y deviennent riches, ceux-là. i.cs 
ab' ed' tisserands... 

TISSERAND, interrompant Baumert. 

e branche qu'on ramasse, on nous 
is lîch' des amendes, on nous ôcor- 
ter tout c' qu'y faut déjà donhcr, et 
s de travail qu'y faut faire comme 
is les corvées pour el' seigneur. 
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rSSERANDS 

, à la, portey avec quelques 
rades. 

•s un paysan, même quand 



lEUX TISSERANB 

'on sait ça, les paysans et 
. Quand un tisserand veut 
ns v'Ià un p'tit coin, paye- 
donne-moi encore un coup 
foin et mes avoines, et si 
ns, va t'nicher ailleurs. Et 
Bcond, qui vous reçoit tout 

vec haine. 

ne un tonneau, où qu'tout 

gueule. 

très excité, 

lants, tas d'crève de faim, 
ions ? Vous savez seulement 
! ou manier la fourche, ou 
in ! Vous n'êtes bons qu'à 
avec des femmes! que 
e de vous ! (En disant ces 
imation et il sort. Le garde 
. Welzelj sa, femme, et le 
voix. Le voyageur sourit. 
In silence). 

ist plus brute qu'un taureau. 

3ute la misère qu'y a ici, 

en a des spectacles ! pas 
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drôr à voir... coucher tout nus, à des quat' ou cinq, 
sur une seule paillasse. 

LE COMMIS-VOYAGEUR, objectaut tvès doucement. 
Permettez, mon brave homme, tout le monde n'est 
pas de votre avis sur le degré de misère qui règne 
dans ces régions. Si vous pouviez lire... 

HORNIG 

J'peux aussi bien lire que vous, et j'iis aussi les 
feuilles, moi. Mais j'peux bien savoir pTêt', j'fais 
assez d'tournées chez les gens. Quand on a fait l'trimard 
quarante années comme moi, on sait d'quoi qu'y 
r' tourne. LesFuller, savez-vous comment qu'ça passait 
pour eux? Les gosses barbotaient dans Tfumier avec 
les canards des voisins, cherchant qué'qu'chose à 
manger. Et tout ça a fini par mourir, tout nus, sur des 
paillasses pourries, après avoir essayé d'avaler jusqu'à 
des ordures pour pas crever dïaim. Et y en a comme 
ça des centaines et des centaines. 

LE COMMIS-VOYAGEUR 

Mais si vous lisez les journaux, vous devez savoir 
aussi que le gouvernement a ordonné une enquête, et 
que... 

HORNIG 

Ah!, on la connaît, celle-là! Y vient un gros mon- 
sieur en^çoyé par le gouvernement, et qui sait déjà 
tout avant d'avoir rien vu ! Y s'promène un peu dans 
Tvillage, sur la place, où qu'y a les plus belles mai- 
sons, mais y va pas plus-loin, y salirait ses beaux sou- 
liers. Y s'dit comme ça; ça doit et' partout comme 
c'que j'ai vu, y remonte en voiture, et fouette cocher ! 
Y n'a pus qu'à faire son rapport à Berlin, comme quoi 
qu'y a pas seulement trace ed'misère. S'il avait été un 
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siye été pus haut seulement, 
es isolées, des pHites bico- 
fichues qu'a valent seule- 
r y mett' elTeu, y n'aurait 
is choses à BeTlin. Y z'au- 
îr, les messieurs de Berlin, 
y avait d'ia disette ici. J'ieur 
Y avait qu'à ouvrir les yeux. 
iehors la chanson des tis^ 

ELZEL 

t leur chant du diab'. 

SGAND 

sens d'sus d'sous. 

E WELZEL 

'qu'chose {Jœgeir et Bœcher, 
?, à la tête d'un fort groupe 
lètrent bruyamment dans 
a salle de Uauberge). 

EGÎIR - 

ice, repos. (Les nouveau? 
aux différentes tables oj 
andSy et ils lient conver* 

Hant Bœcker. 

t dire, qu' vous v'ià comme 

ton significatif. 

qué'qu* chose! Est-ce pas, 
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LES TISSERANDS 

ec un fabricant! Plus T tisserand 
j' m'engraisse. J'ai pasàm'plaind*. 

R£CRER 

n envoyé. Vive Maurice ! 

Teau-de-vie. Pendant qu'il re- 
oir, il s'arrête un instant^ en se 
les tisserands sans rien perdre de 
m bonhomie, il leur dit tranquil- 

onsieur tranquille, y vous a rien 

JRS JEUNES TISSERANDS 

t rien non pus {Madame Welzel 
s mots avec le voyageur. Elle 
afé à m^oitié bue qui reste devant 
.s la salle voisine. Le voyageur 
ié des rires des tisserands. Les 
t quelques mots de la chanson du 

ison est notre bagne.. ■ 
jsigcr sont lés geôliers. 

WELZEL 

hantez ça où qu' vous voudrez, 
pas. 

HIER VIEUX TISSERAND . 

taire. 

Bf-EUKER 

passer une fois dVant chez' Dreis- 
i lui, qu'y finisse par la savoir par 



Digitized by LjOOQ le 



^'■fa^T^r^.'ZtV. 



■'-«SFI^** llt^9j.J!0WI|N^^S|lR^^ 



ACTE TROISIÈME .7i 



WIEGAND 

Vous feriez mieux d' pas ï poui 
rait vous en cuire {Rires et prote 

LE VIEUX wiTTiG, UTi forgevou à 
casquette j en tablier de cuire 
de suie, comme sHl venait de 
et attend debout, au comptoir, 
verre d eau-de-vie . 
Oh bien, qu'y fassent donc un p 

qui aboie, n' mord pas. 

PLUSIEURS VIEUX TISS 

Wittig, Wiltig! 

WITTIG 

Eh ben, m' v'ià — Qui qu*y a de 

LES MÊMES VIEUX TISS 

Oui c'est Wittig — Wittig ! Wi 
mon vieux, assis-toi là. — Viens 

WITTIG 

Plus souvent que j' vas aller i 
comme vous. 

J^GER 

Allons, viens donc, bois avec ne 

WITTIG 

Pas du tout. Garde ton schnap 
Tpaye [Il s'assoit avec son verre 
de Baumert et d'Ansorge. Taf 
ventre). De quoi qu'y s' nourrisi 
D' choucroute assaisonnée de pou: 

LE VIEUX BAUMERT, C, 

Oui, mais y s'en contenteront pi 
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onnement, et regardant Baumert 
Vun air bête. 

lu dis ça? (Eclatant de rire). Eh 
ts, c'est à crever de rire. L' vieux 
s* révolter! D'main ça s'ra les 
^uillards et les manchots. Oh ! fà 
i rien amusant! [il continue à se 

VIEUX BAUxMERT 

3 si tu veux,Wittig5 j'ai jamais 
i tout le monde y mettait du sien, 

WITTIG 

donc : « y mett' du sien? » 
a qu'à s'entendM Est-ce qu'y 
tend'en France? Est-ce que Ro- 
es flatteries aux riches? Dans 
it les aristos à la lanterne. Et en 
Les oies ne tombent jamais toutes 
lit les faire cuire. 

VIEUX BAUMERT 

at à peu près d' quoi viv'. 

IIER VIEUX TISSERAND 

3 l'eau jusqu'au cou ! 

OND VIEUX TISSERAND 

t pas rentrer dans sa cabane ! 
l'on dorme, on crève ed' faim des 

IIER VIEUX TISSERAND 

n perd' la tète. 
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VOIX, avec tumullQ, 
se parler. 

RAND, élevant encore la voix. 
: malheur aux riches, car le 
t pas pour eux. Malheur, mal- 
lie). 

BROKER 

ien à craindre, nous autres, 

^es). 

IlORNIG 

e toile, ça va encore plus mal. 
ctres. Vous aut', y a encore un 

WITTIG 

ures donc qu'ça peut pas de- 
force qui reste, les fabricants 

BJiCKER 

ids finiront par travailler à 

le). 

^OIX DE TISSERANDS 

ça? 

BROKER 

a dit. 

NE TISSERAND 

endra avant. 

JJIGER 

g. T'es toujour' à parler d'ia 
3n a toujours plein la bouche. 
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ACTE TROISIEME 

Eh ben, y aura p't'êt* bientôt ue 
démontrer c'qu'on peut faire, si on i 
blagueur, ou un homme qu'a du ch 

wiTTiG, très en colè 
Tais-toi donc, morveux, as-tu 
entendu siffler les balles ? as-tu éti 
dan'un pay' ennemi ? 

JiEGER 

Te fâche donc pas. Nous sommes 
lais pas t'blesser. 

WITTIG 

Ta camaraderie, j'm'en fous. T 
tout, un esbrouffeur {Entre le gend 

PLUSIEURS VOIX 

Pscht, pscht, la police ! (On chiu 
temps. Enfin le silence complet s' 

KUTSCHE va prendre place près 
du milieu, 
Jvoudrais un p'tit verre (Nouvea 

WITTIG 

Eh ben, Kutsche, t'arriv' à propo 

KUTSCHE (sans écouter "M 
Bonjour, maître Wiegand 

wiEGAND, qui est toujours au coin 
toir. 
Bonjour, Kutsche. 

KUTSCHE 

Ça va, les affaires ? 
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mr qu'on s'gàte Tes- 
[u'on louche (Riras). 

égalé de jambon et 
vec des douceurs. Y 
e (Rires) 

Qcorè du Champagne 
îore contents. J'bois 
pas plus mal. 

de Kutsche. 

et du schnaps. C'est 

mate(jRires). 

mt mener au clou les 
et puis des fois faire 
ds; à moins qu*y ne 
e à sa femme, qu'a 
luis faire des rondes 
natinée, chaudement 
çal 

3, aie pas peur, on te 
guette; on sait chez 
îours que tu tiens. Et 
.à force de s'souler et 
emme et ses enfants 
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LES TISSERANDS 

là. J' t'ai rien fait, j' me Ams d' toi. 
là e' que j'ai à vous dire : L' com- 
lu qu'on r'commence à chanter la 
savez c' que j' veux dire. Et si on 
anter dans les rues, on verra moyen 
bri ; et alors vous la chanterez tant 
Il sort), 

wiTTiG, lui crie : 

défendre, et si ça nous plaît d' chan- 
les vitres, et qu'on nous entende 
ch, et si nous voulons chanter si fort 
îS fabricants leur croulent su' la tête, 
irmelade ed' tous les employés, ça 
)Onne a rien à y voir. 

pendant que Wittig parlait; il a 
is de se taire, puis il entonne le 
chantent avec lui, 

on appeU' la canaille, 

i à bout, nous somm's fourbus, 

, nous n'en pouvons plus. 

[u'not'carcasse s'en aille. 

5 et nos garçons, 

;ul que nous tissons. 

he à faire faire silence, mais on ne 
and se bouche les oreilles» et se sauve, 
lèvent, et suivent, en chantant le. cou- 
g et Baecker^ qui ont donné par gestes 

0. 

1 et la patrie. 

Ln't sous les barreaux ! 

ît's sont nos bourreaux, 

n souffre ni qu'on crie... 

» et nos garçons 

3eul que nous tissors. 
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(On entend roaintenant les (issen 
suivant dans la rue. Quelques j 
restés, occupés à payer leurs cons 
couplet suivant est terminé, il ne r 
de Tauberge que Welzel, sa femme 
vieux Baumert). 



Notre maison est notre b 
Les Dreissiger sont les ge^ 
Mais nous tissons sur no! 
Ton linceul, 6 vieille Aile 
Avec nos fill's et nos gar 
C'est ton linceul que nou 



WELZEL, ramassant Iran 
les verres vida 

Y sont un peu lancés aujourd'l 
mert se lève pour partir). 

HORNIG 

Dis donc un peu, Baumert, quoi 

LE VIEUX BAUMEl 

Y veur aller chez Dreissiger, y 
mentation. 

WELZEL 

Est-ce que t'en es, toi, d'toutes 

LE VIEUX BAUMEl 

Ben, vois-tu, Welzel, moi, j'sais 
va de Tavant. Quand on est vieux 
retire, un peu confus). 
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SSERANDS 

ous autres vieilles gens, quand 
nous avions, je ne dirai pas 
e vous maintenant, mais de 
>ui, de toutes semblables. Et 
;hose, qu'on ait comme ça de 
on est jeune. Malheureuse- 
'un instant! Un déjeuner de 
r! Attendez seulement d'avoir 
êché pendant trente ans, cin- 
5, sans compter les jours de 
r plus tranquille. Rappelez 
mon cher ami, si vous êtes 
choses un peu trop loin. 

maigre, très grand, à longs 
lisses. Il a des mouvements 

1 faire observer, monsieur le 
, mais... il y a cependant des 

ELHAUS 

, vous pouvez être un esprit 
in ton de remontrance) et 
louvez même vous montrer 
'constances actuelles. Mais 
îr, allez. Je sais bien, nous 
i, même dans un âge assez 
es idées de jeunes gens. Il y 
l'alcoolisme, et fondent des 

d'autres rédigent des bro- 
it assez empoignantes à lire, 
e-t-il? La misère de nos tis- 

n'en est pas adoucie. Tout 
a société. Non, voyez-vous, 
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que chacun se mêle donc de ( 
:ons-nous de prêcher la pai 
reste laissons faire Celui qu 
tits des oiseaux, et tisse le 
champs. — Mais je voudrais 
paraître notre cher hôte. 

MADAME DREissiGER, entre, 
pasteur. Cest une femn 
forte constitution. On 
certain désaccord entre 
oudegesticuler, etVélérjn 

Vous avez raison, m'sieu l< 
à Guillaume. Si y passe qui 
voilà filé, et y m'iaisse en 
leçon pour ça, mais on peui 
ça ne prend pas. 

KITTELi 

Chère Madame, quand on 
affaires... 

WEINH 

Si je ne me trompe, il doi 
en bas. 

DREISSIGER entre, para 
Eh bien ! Rosa, le café esl 

MADAME DREISSIGER, f 

Pourquoi qu'tu t'en vas t< 

DREISSIGER, Sai 

Ah ! si tu savais. 
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88 LES TISSERANDS 

wEiNHOLD, tout pâle, veste un instant immobile^ 
puis il s'incline avec un sourire forcé, et douce- 
ment : 

Certainement, monsieur Dreissiger. CertainemenU 
je vous ai compris, je prévoyais bien ce qui arrive- 
rait. Et cela se trouve d'ailleurs conforme à mon désir. 

[Il s en va). 

DREISSIGER, brutalement. 

Alors, monsieur, quittez-nous le plus tôt possible. 
Nous aurons besoin de votre chambre. 

M"° DREISSIGER 

Voyons, voyons, Guillaume I 

DREISSIGER 

Perds-tu Tesprit? Tu veux te mettre à défendre un 
homme qui cherche à excuser des aboniinations et 
des horreurs comme cette ignoble chanson. 

M™® DREISSIGER 

Mais, mon chéri, il Ta pas vraiment excusée ! 

DREISSIGER 

Voyons, monsieur le pasteur, oui ou non, a-t-il pris 
la défense de ces brutes? 

KITTELHAUS 

Monsieur Dreissiger, il faut le lui pardonnera cause 
de sa jeunesse. 

DREISSIGER 

Je n'y comprends rien. Ce garçon-là est pourtant 
d'une bonne et honorable famille. Son père a été em- 
ployé quarante ans, et il n'y a jamais rien eu à dire 
sur lui. La mère était si heureuse qu'il eût trouvé un 
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ACTE QUATRIÈME 

bon emploi chez nous! Et maintenant 
ne sait même pas en profiter ! 

PFEiFER, ouvrant brusquement la poi 
sur Vantichambre^ et criai 

M'sieu Dreissiger, y z'en ont arrêté i 
venir. ^^ 

DREISSIGER, vivement. 
Est-on allé prévenir la police ? 

PFEIFER 

M'sieu Tcommissaire monte déjà Tesi 

DREISSIGER, à la porte. 

Voire dévoué serviteur, monsieur le 
je suis content que vous soyez venu.-(l^ 
comprendre aux dames j par des sig 
mieux de se retirer. Lui, sa femme e 
siger^ disparaissent dans le salon,] 
commissaire, j'ai enfin fait arrêter un c 
meneurs par mes ouvriers teinturiers. ■ 
pas supporter plus longtemps leur insol 
d'une audace qui dépasse les bornes. ( 
J'ai des invités, et ils poussent Timj 
femme n'a qu'à se montrer pour être ii 
de mes enfants même n'est plus en 
risque de voir maltraiter mes hôtes. J 
que si, dans une société civilisée, de pa 
valent rester impunis, si de braves ge 
famille et moi devaient rester exposés i 
aux mauvais coups de ces drôles... vn 
ment, ce serait à désespérer de tout. 
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LE caMMissAiRE DE POLICE (uTi homme d'environ 
cinquante ans, de taille moyenne, corpulent, 
sanguin. Il porte un uniforme de cavalerie avec 
un sabre traînant et des éperons). 

Mais... ceriainement non, cerlainemeiit non, mon- 
sieur Dreissiger. Reposez-vous en sur moi. Et tran- 
quillisez-vous, je suis tout à votre disposition. C'est 
trop naturel... Et j'apprends avec plaisir que vous 
avez déjà fait arrêter un de ces braillards. Il faut en 
finir, en effet. Et il y a ici quelques mauvais garne- 
ments que je guette depuis longtemps. 

DREISSIGER 

Des gamins encore, de vilains drôles, qui ont peur 
du travail, qui ne veulent rien faire, des débauchés 
qui passent leur vie au cabaret, à boire jusqu'à leur 
dernier pfennig. Mais je suis résolu à en finir avec 
loule cette vermine. Et c'est autapt dans l'intérêt de 
tout le monde, que dans mon propre intérêt. 

LE COMMISSAIRE DE POLICE 

Evidemment, monsieur Dreissiger, évidemment. 
Personne ne peut le trouver mauvais. Et autant qu'il 
dépendra de moi... 

DREISSIGER 

On devrait mener tout ça à la baïonnette. 

LE COMMISSAIRE DE POLICE 

Parfaitement. On fera un exemple. 

LE GENDARxME KUTscHE entre et prend une posture mi- 
litaire. La porte de Vantichambre est restée ou- 
verte; et on entend le bruit de pas lourds sur 
Vescalier, 

M'sieu l'coTnmissaire, pour avoir el' respect d'vous 
rdire, nous avons arrêté un homme. 
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2 change de couleur^ il va 
j, mais il se retient. 

îmandé ton nom? {Jœger ne 
issaire avec rage). Parle, 
îr la scWague. 

et sans paraître même avoir 
rc^ aperçoit, par dessus les 
te, qui vient d'arriver^ por- 
te là tout interdite. 

Imilie, t*as du monde ici, t'es 
ent'fdsse! Mais iVent psut 
d'une heure pour euq' tout 
'^egarde fixement Jœger, et 
e c'est kelle qu'il s'adresse, 
cache les yeux de la main^ 
it là le plateau avec le café, 
irmi les assistants). 

s presque hors de lui, à 
ssiger: 

nce !... (Jœger craché). 

ISSIGER 

tns une écurie, ici, tu com- 

AIRE DE P0L:CE 

sitience. Encore une fois, ton 



Digitized by 



Google 



U •■U^JJV^|Fi|U..J|^ lUi 4;!,lll^,llUP|tJ.;^ 



ipijjL^jii^Mwi|N^iiv«[.i 1 i^ii i}n.jmmmiggmfii^^ 



ACTE QUATRIÈ: 

KiTTELHAUs, qul pendant la dern 
et écouté ce qui se passait 
entrouverte du salon , rentre 
ressé au plus haut point par 
tendu, et tout tremblant d'en 
intervenir. 

Il s'appelle Jaeger, monsieur 1 

rice, n'est-ce pas?... Oui, Mau 

Est-ce que tu ne me connais i 

j^GER, très grave 

Vous êtes m'sieu le pasteur Ki 

KITTELHAUS 

Mais oui, ton pasteur, Jœger, t 
lui qui t'a reçu dans la communa 
que tu n'étais qu'un petit enfs 
des mains de qui tu as reçu pou] 
corps du Seigneur. Voyons, tu le 
Et je me suis dévoué à t'enseig 
Est-ce là ta reconnaissance ? 

j^GER, sur un ton d'écolier qui l 

reproches. 

J' vous ai payé, j' vous ai donné ( 

KITTELUAUS 

De l'argent, de l'argent!... C 
misérable argent... Tu pouvais h 
qu'il ne soit plus question de ça 
lise... Voyons, sois un honnête l 
tien. Pense aux serments que tu 
divins commandements. Sois 1 
largent ! de l'argent! 

JJiGER 

J' suis devenu quaker, m'sieu l 
ti rien. 



Digitized by 



Google 



riSSERAND5 
[TTELHAUS: 

X dire ? Quaker! Tais-toi donc, 
s des mots que tu ne comprends 
s gens pieux, ceux-là, et non 
:oi. Quaker ! 

SSAIRE DE FOLICa 

n, monsieur le pasteur (I{ se 
rj. KutschB, liez-lui les mains. 

dehors, poussant des cris 
a^uvages, 

DUS r rend*. 

ayé, ainsi que les autres as- 
nachinalement de la fenêtre. 
t encore dire ? 

SSAIRE DE POLICE 

s veulent qu'on leur rende le 
ferai pas ce plaisir. C'est com- 
3on. 

Ites à la main, hésitant. 

l'sieu r commissaire, ça s'ra 

a là toute la maudite bande, 

3, m'sieu V commissaire. Y a T 

ITTELHAUS 

le commissaire, pour ne pas 
le serait-il pas mieux d'essayer 
-être que Jœger consentirait de 
, ou même... 

SSAIRE DE POLICE 

la responsabilité ? Il est impos- 
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t individu ! (Dans un accès de 
^pendant tout à fait ridicule ! 
avec le Ihéologue. Et cinq mi- 
i démission. Et le voilà parti à 
cette affaire-ci. Enfin ! allons 

TTELHAUS 

ents en bas) mais... vous en- 
t un bruit effroyable. 

FIEÏSSIGER 

pièce, rien ne nous y troublera. 
, branlant la tête. 
il ce qu'ils ont en tôtc ! Ce que 
ii'ici c'était aussi mon avis, que 
le race de travailleurs patients, 
à diriger. Ne le pcubiez-vous 
Mssigcr? 

REISSIGER 

Is et dociles, c'étaient des gens 
mœurs, jusqu'au jour où les 
isme s'en sont mêlés. On s'est 
u'ils étaient dans la plus noire 
tous ces comités, toutes ces 
dier à la misère des tisserands! 
, ils se sont laissés prendre au 
liez donc les en tirer! Ils n;) 
idre. Il n'y a plus rien d'assez 
ir eux [On entend tout à coup 
i formidable qui va en gran- 

TTEUIAUS 

•S idées humanitnires, ils n'ont 
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KITTELHAUS 

ne peur! Parlez donc. 

s encore repris possession de 
lui-même. 

Lut pus y penser... Ah non! voir 
utorités... Ah! des choses comme 

DRËISSIGER 

a'est-ce que vous avez? Y a-t-il 

*ant et criant de frayeur. 

[aurice Jœger... rossé le commis- 
jsé, et Tgendarme aussi, rossé et 
son sabre brisé... Ah non, non... 

BREISSIGER 



KITTELHAUS 

iution ! 

r une chaise, tremblant de tout 
ys, et gémissant. 

siger, ça s'corse, ça dVient sé- 

DREISSIGER 

aettre sur pied toute la police.... 

PFEIFER 
DREISSTGER 

hez-moi la paix. 
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MADAME DREissiGER, Venant du sa 
du.pa&teur.. 
Mais c'est révoltant, Guillaume, 
soirée gâtée. Vois- tu pas nriadaiiie 
veut retourner che;z elle. 

KITTELHAUS 

Ch^ère et bonne madame Dreiss 
en effet maintenant ce qu'il y aur< 

MADAME DREISSIG 

Mais, Guillaume, y suffirait p' 
dire sérieusement.... 

DREISSIGER 

Mais, vas-y donc, toi, vas-y, ^ 
devant le pasteur, et lui demanc 
Voyons, suis- je un tyran? -fini 
d'hommes ? 

LE COCHER JEAN, em 

Madame, j'viens d'atteler. M*siî 
fai me ttre dans la voiture lo p'tit 
Charles. Si ça s' gâte, y aura qu'à 

MADAME DREISSIG 

Qu'est-ce que vous voulez qui s 

JEAN. 

J'hais pas, moi... J' disais ça 
plus en plus d' gens qui s'amaas< 
viennent ed' chasser V commis&air 

TFEIFER 

Ah ! ça d' vient Sérieux, m'sieu 1 
sérieux. 
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MADAME DREissiGER, dout la p BUT augmeuit 
Quoi ? Qu'est-ce qu'y a? quoi qu'y veulent, ces gens? 
Y peuvent pas nous atteindre, n'est-ce pas, Jean? 

JEAN 

Madame, voyez-vous, y a d'rudes. chiens enragés, 
là-bas. 

PFEIFER 

Ah! oui, ça d'vient sérieux, ça devient salement su- 
rieux. 

DREISSIGER 

Tais-toi donc, imbécile. A-t-on verrouillé les 
portes?' 

KlTTELnAUS 

Faites-moî le plaisir..., je vous en prie, failcf^- 
moi le plaisir.... J'ai pris une résolution... fail es-moi 
le plaisir... (à Jean) Qu'est-ce qu'ils désirent au juste, 
ces gens? 

lEAN, embarrassé, 

Y voudraient une augmentation d'salaire, les im- 
béciles. 

KlTTELnAUS 

Bien, hîen, je vais sortir, et faire mon devoir, leur 
parler sérieusement. 

JEAN 

; )h non, m'sieu l'pasteur, faites pas ça ; tout c'qu'on 
peut dire maintenant... 

KITTELHAUS 

Cher monsieur Dreissiger, plus qu'un mot : je vous 
f^n prie, mettez des gens derrière la porte, et qu'on 
referme sur moi tout de suite. 
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MADAME DREÎSSIGER 

Eh bien voilà, c'est c*que j'pensais... Et de c'qu'on 
Dossède un peu plus qu'd'aut' gens... Seigneur Jésus, 
on la pourtant pas volé !... C'a été gagné sou par sou, 
honnêtement. Alors c'est pas possib' qu'on s'mette 
comme ça contre nous ! C'est-y de la faute à mon 
homme, si les affaires vont pas ? (Le bruit augmente 
toujours au dehors. Pendant que les deux femmes, 
toutes pâles, se regardent tout effrayées y Dreissiger 
rentre précipitamment). 

DREISSIGBB 

Rosa, prends un manteau, et cours à la voiture, je 
te suis (1/ coitri au coffre-forty louvre,et y prend 
les objets de valeur). 

JEAN rentre. 
Tout est prêt. Mais faut s' dépêcher, avant qu'la 
porte ed' derrière soit occupée. 

MADAME DREISSIGER, Serrant Jean contre elle dans 

son affolement. 
Jean, mon cher Jean, faut nous sauver d'ià, mon 
cher Jean, sauve mes petits, mon Dieu, mon Dieu! 

DREISSIGER 

Ah! sois donc raisonnable, et lâche donc Jean. 

JEAN 

Madame, vous pouvez et' tranquille. Les chev^tir 
sont en bon état, y aura pas moyen d'ies arrêter. Et 
les ceusses qui voudront quand môme essayer, on leur 
z'y passera suTcorps (Il sort). 
MADAME KiTTELHAUS, dans unc angoissc sans nom- 

Mais mon mari?... mon mari?... Monsieur Dreis- 
siger... mon mari? 
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DREISSIGE 



S-oyez tranquille, madame Ki 
mal, soyei tranquille. 

MADAME KITTLT 

Oh! si, il M est arrivé quel 
ne voulez pas me le dire ! vous 
dire! 

DRETSSIGEÏ 

Ah ! soyez tranquille, ils le p 
et bien vu, ceux qui en étaient 
qu'on ne laissera pa& ça sans 
ainsi son pasteur !»Des bètesver 
enragées, et qu'il faut traiter co 
(A sa femme qui reste Ik con 
donc^ dépêche-toi. (On entend ( 
pés contre la porte de la maisc 
pas, ils ont perdu la tête {Oi 
vitres brisées au rez-de-chaus 
à faire, qu'à se sauver, et tout c 

DES voix d'en bas, avec e? 
Pfeifer, y nous faut Pfeifer ! 

MADAME DREISS 

Y demandent que Pfeifer soH 

PFEIFER, rentre préci 

M'sieu Dreissiger, y a déj,à de 
derrière. Et la porte d'entrée ti 
nu tes. Y a Wittig, d'forgeron 
seau cerclé de fer, comme ur 
plus distinctement les cris de^ 
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104 LES TISSERANDS 

DE NOMBREUSES VOIX (au dchors). 

Feiferl FeiferJ y nous fautPfeifer! (Madame Dreis- 
sigersè sauve^ comme si elle était poursuivie. Ma- 
dame Kittelhaus la suit). 

PFEiFER, écoute, devient tout pâle, comprend les 
cris des tisserands, et dans son angoisse, resteun 
moment comme privé de sens. Les paroles qui 
suivent, il les prononce en pleurant, en gémis- 
sant, avec des supplications et de petits cris 
plaintifs, en brouillant les mots. Il accable en 
même temps Dreissiger de caresses enfantines^ 
lui flattant les joues et les bras, lui baisant les 
mains, et finalement se cramponnant à lui 
comme un noyé, et Vempêchant ainsi de faim 
aucun mouvement). 

Ah ! cher M'sieu Dreissiger, mon pauv'monsieu, 
mon bon monsieur ! m'iaissez pas ici. J'votis ai tou- 
jours servi avec fidélité ; les gens aussi, j'ies traitais 
vraiment pas mal. J'pouvais pourtant pas leur donner 
plus que Tsalaire convenu. M'abandonnez pas, y 
veulent em'tuer. S'y m'trouvent, bien sûr qu'y 
m'feront mon affaire. Ah î seigneur Dieu, seigneur 
Dieu ! ma femme ! mes enfants ! 

DREISSIGER, en s* éloignant, tout en faisant de vains 
efforts pour se débarrasser de Pfeifer. 
Mais lâchez-moi donc, au moins ! Lâchez-moi, im- 
bécile! Tout ça s'arrangera; lâchez-moi [Ils dis 
paraissent tous les deux). 

(La scène reste vide quelques inslants. Les fenêtres du salon 
se brisent. On entend un craquement formidable suivi d'un 
long hourrah. Ensuite un silence. Quelques secondes se pas- 
sent, on perçoit le bruit de pas timides qui viennent du 
rez de chaussée au premier étage. Et puis des appels hési- 
tants). 
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ER 

de sang ? 

=:rt 

• d'I'herbe, on t'fera man- 

IG 

Œ TISSERAND 

du cul, et le fout' par la 
le sur eFpavé. 

:rand, qui arrive. 
in maintenant. 
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RT 

nous écrase, faut y faire 
ntent vers la porte du 
treàsac). 

a troupe, se retourne et 
% instant. 

itôt Uni aussi, ça n'Iera 
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ACTE QUATRIÈME 107 

qu'commencer. D'ici, faut monter à Bielau, chez Die- 
trich, c'iui qu'a des métiers mécaniques. Toute la 
misère vient d'ces machines-là. 

LE VIEUX ANSORGE, Venant de Vantichambre. Après 

avoir fait quelques pas, il s'arrête, regarde autour 

de lui comme s'il ne pouvait en croire ses yeux, 

branle la tête, se frappe le front, et dit : 

C'est-y bien moi? Ttisserand Antoine Ansorge? J'suis- 

t-y devenu fou? C'est vrai, tout m'tourne. Qui qu'on 

fait ici? Ah! y a d'quoi rire, mon vieux Ansorge! Oui, 

oui, on s'foutait d'nous; mais faut qu'on file doux, 

maintenant. Bas les pattes, bas les mains; et qui qu'y 

m'prend ma p'tite maison, j'y prends la sienne. V'ià 

comme c'est. Allons-y (Il court vers la porte du 

salon en criant. Tous le suivent en poussant aussi 

des cris de joie). 
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CINQUIEME AGITE 



A Xaùgen^iëlati. 



La petite chambre - atelier du Tieux Ililsc. A gauche, 
une petite fenêtre, devant laquelle il y a- un métier. A 
droite, un lit, et une table tout près du lit. Dans le 
coin, à droile, le poêle, avec un banc. Autour de la 
table, assis sur des escabeaux, et sur le rebord du lit, . 
le vieux Hilse, et sa femme, très vieille aussi, aveugle et 
presque sourde ; puis leur fils Gottlieb et sa femme 
Louise. Us se recueillent pour la prière du matin. Un rouet 
À l)obiner, avec dévideur, est placé entre la table et le 
métier. Aux poutres brunies du plafond sont suspendus 
toutes sortes de vieux objets pour tisserands, ainsi que 
de longs écheveaux. Beaucoup de vieux ustensiles, 
disperses dans la chambre. La pièce, étroite et basse, 
a une porte dans le mur du fond, qui donne sur la prin- 
cipale pièce de la maison. De l'autre côté, en face, une 
autre porte, ouverte, laisse apercevoir une nouvelle 
chambre de tisserand, pareille à celle où se passe l'ac- 
tion. La maison est dallée de pierres; tout paraît dété- 
rioré et hors d'usage^ il y a un escalier de bois, à demi- 
pourri, qui conduit à une mansarde. On aperçoit à demi 
un baquet sur un escabeau, et, accrochés çà et là. des 
linges en loques. Il y a aussi toutes sortes de vieux objets 
de ménage, à demi démolis et sales. La lumière tombe 
du côté gauche dans les trois pièces. 

LE VIEUX HiLSE, uïi Vieillard à longue barbe, qui avait une 
taille puissante, mais qui est maintenant courbé et 
abattu par Vâge^ le travail, la maladie et les priva- 
tions. C'est un ancien soldat, qui n'a plus qu'un 
bras. Il a un long nez pointu, la figure d'une teinte 



Digitized by 



Google 



10 ^ES TISSERANDS 

gris sale ; ses membres tremblent. On dirait qu'il nn 
que la peau et Tes os. Il a les yeux creux et malade.<i 
comme tous les tisserands. Après s'être levé^ ainsi 
que son fils et sa belle-filley il prie ;) 

Seigneur mon Dieu, nous n' pouvons pas assez (e 
remercier pour la grâce que tu nous as faite, de nous 
d-ônner encore cette journée, et d' nous avoir 
pris sous ta sainte garde pendant la nuit qui vient 
(!' finir. Seigneur, ta bonté n'connaît point d' bornes, et 
nous sommes de pauvres pécheurs, pas même dignes 
d'embrasser tes genoux, de pauv' misérab' pécheurs! 
Mais toi, Père céleste, tu daignes avoir pitié d' nous, 
et abaisser ton regard sur nous, par les mérites de no- 
tre divin Sauveur. Le sang et les mérites ed' Jésus, 
c'est not' force et notre gloire. Mais si nous plions 
qué'ques fois sous l'adversité, si nous n" répondons pas 
à toutes les grâces euq* tu nous fais. Seigneur, daigne 
nous pardonner notre péché. Donne-nous la patience, 
ô Père céleste, pour qu'après cette vie d' souffrance, 
nous ayons part àréternité bienheureuse. Amen. 

LA MÈRE uiLSE {qui a écouté de toutes ses forces^ 
penchée vers son mari, dit en pleurant) : 

Ah ! mon pauv' vieux, tu fais toujours ed' si belles, 
prières ! [Louise va du côté oà est le baquet^Gottlieb, 
dans la chambre qui est de l'autre côté). 

LE VIEUX HILSE 

Ouest donc ta p'tite? 

LOUISE 

A Peterschwalde, chez Dreissiger. Elle a encore 
préparé qué'ques bobines, hier soir. 
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LE VIEUX IIILSE 

ma fille, à pas dire des paroi' impies, 
î son métier^ et appelant) Golllieb, 
a quelques fils à passer. 

toujours près du baquet. 

aider au père. 

us deux se mettent au travail difficile de 
ns le peigne. A peine ont-ils commencé, 
rnig dans la' maison). 

à la porte de la chambre. 
lans vot' travail. 

UEUX HiLSE, et son fils. 

LE VIEUX HILSE 

Hornig, tu dors donc jamais ? Tout 
îommerce, tu passes la nuit en senli- 

HORNIG 

[ue j'dors pus. 

LOUISE 
LE VIEUX IIILSE 

u'tu dis d'bon ? 

nORNlG 

Lvelles . maître; ceux d'Peterschw^alde, 
Lé le diab', et fait fiche le camp au 
ite sa bande. 

aifestant quelque excitation, 
•nig qui raconte des mensonges t 
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LES TISSERANDS 

LOUISE 

chantes là! [Avec une émotion tou- 
nfe) Que qu' t'apportes comme ça? Où 
aîaer? Et t'as pas livré les bobines? Que 
re, tout ça? 

LE VIEUX HILSE 

lette, où qu't'as eu c'te cuiller? 

LOUISE 

B l'aura trouvée. 

HORNIG 

i ses deux ou trois thalers. 

E VIEUX uiLSE {hors de lui), 

, gamine, et filer vite ! Et plus vite, si tu 

j'prenne un bâton. Et reporter la cuiller 

le ! Est-ce que tu veux faire des voleurs 

s ? Ah ! je t'apprendrai, attends ! [Il 

baguette pour la battre). 

eurant, et s'accrochant aux jupes de 

sa mère. 
-père, faut pas me battre... je t'assure... 
i... j' l'ai trouvée. Tous les enfants qui 
bobines, en ont des pareilles. 
tagée entre la crainte et Vexaltation. 
voyez bien qu'elle l'avait trouvée... Où 

B? 

MiLiENNE, sanglotant. 
Bterschwalde, qu'on en ramassait. D'vanI 
)reissiger. 

LE VIEUX HILSE 

iture ! Quelle aventure ! Mais dépôche- 
: pas Que j't'apprenne à courir. 
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ACTE CINQUIÈME Jll) 

LA MÈRE UILSË 

Mais quoi qu'y a donc ? 

HORNIG 

J'vas t'dire quelque chose, père Hilse. Faudrait que 
Gottlieb mettVson pal'tot, quy prenne la cuiller, et 
qu'il aille la porter au commissariat. 

LE VIEUX HILSE 

C'est juste, va mett' ton paletot, Gottlieb. 
GOTTLiEB, qui est déjà en train de le mettre. 

Oui, oui, c'est ça, j'vas aller chez le commissaire, 
et j'y dirai qu'y faut pas qu'y voye du mal à ça, qu'une 
gamine comme ça pouvait pas savoir ec' qu'a fesait. 
Et j'y r'donnerai la cuiller. Allons,^ pleure pus, p'tite. 
(U enfant toute en pleurs est conduite par sa mère 
dans la pièce de derrière. Louise ferme la porte et 
revient). . ^ 

HORNIG 

Oui, a vaut bien ses trois thalers. 

GOTTLIEB 

Donne aussi un linge, Louise, qu'a ne s'abîme pas. 
Ah ! non, non, une p'tïte machine, qui coûte si cher I 
{Il a des larmes dans les yeux pendant qu'il en- 
veloppe la cuiller). 

tOJISE 

Si c'était à nous, on pourrait' en viv' plusieurs se- 
maines. 

LiE VIEUX HILSE 

J'te conseille ed'dire qué'que chose. Y manquera 
pus qu'çal Qu'a disparaisse, c'te cuiller du diab' ! que 
j'ia voye pus ! [Gottlieb sort, en emportant la cui»' 
1er] 
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122 LES TISSERANDS 

GOTTLiEB, est de retour tout hors d'haleine. Il 
s'arrête un instant dans la salle du fond) 

J'ies ai vus, j'ies ai vus ! (à une des femmes qui 
écoutent) Y sont là (Sur le seuil de la porte) : Y sont 
là, père, y sont là. Yz'ont des perches, et des piques, et ^ 
des haches ; y sont déjà chez Dietrich, à faire les 
quat'cent coups ! j'crois ben qu'y s'font donner tout 
son argent. Seigneur Jésus, quoi qu'y va arriver ! 
j'ose pas'y penser. Tant de gens, et tant, et tant ! S'y 
tombent su'les fabricants, c'est pas possib^, y sont 
fichus ! 

LE VIEUX HILSE 

Pourquoi qu't'as couru comme ça ? tu finiras par 
rattraper ton ancienne maladie, qui te r'mettra su'i'dos, 
à rien pouvoir faire et à souffrir ! 

GOTTLIEB, un peu exalté et presque joyeux. 

Y fallait que j'coure, sans ça y m'auraient r'tenu. 

Y m'appelaient, y voulaient que j'ieur tende la main. 
Mon parrain Baumert élait'avec eux. Y m'criaient 
d'aller ensemb' à la chasse aux thalers, qu'y a assez 
longtemps qu'on crève ed'faim. Y m'disaient 
même... qu'y fallait qu'mon père vienne aussi, qu'y 
fallait faire payer aux fabricants tous leurs crimes. 
{Avec passion) Oui, y va v'nir d'autres temps, qu'il a 
dit ; et ça marchera pus du tout pareil pour les tis* 
serands. Y faut qu'on s'unisse tous, et qu'on aide à 
tout changer. A partir d'aujourd'hui, qu'nous ayons 
not'demi-liv' de viande tous lès dimanches, et tous 
les jours de fête d'ia saucisse et d'ia choucroute, passe 
que tout va changer, qu'y m'a dit. 

LE VIEUX HILSE, réprimant sa colère, 

Y s'dit ton parrain ! et y veut t'faire faire des choses 
maudites comme ça! Te laisse pas entraîner, Gottlieb. 

Y a la main du diab' là-d'dans. 
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LES TISSERANDS 

LE VIEUX HILSE 

attlieb, faut pas douter de la seule chose qui 
outien à nous aut', pauvres gens. A quoi 
ait servi que j'reste assis là à m'esquinter 
à m'crever presque, pus d'quarante ans, et 
egardé tranquillement et avec résignation 
ià-bas qui vit dans Topulence et la débauche, 
lit d'I'or avec ma faim et ma misère... Oui, 
'ça aurait servi, si j'avais pas la foi et Tespé- 
i main tendue vers la fenêtre) : Toi, riche, 
part ici-bas, moijTaurai dans Tautre monde, 
n'couper en morceaux, on m'enlèvera pas ma 
ngile l*a dit : Y a une justice suprême, mais 
Qous qui sommes les juges; et seul, le Sei- 
tre Dieu, peut étend* son bras vengeur. 

UNE voix, par la fenêtre. 
mopde dehors ! 

LE VIEUX HILSE 

es enfants, dansez tant qu' vous voudrez — 
ite à son métier) Moi j' reste tranquille ici 

B (après une courte lutte avec lui-même). 

issi, j* vais travailler. Arrive que pourra. 
)n entend le chœur des tisserands^ chanté 
de la maison^ yar plusieurs centaines de 
i résonne comme une longue plainte mo' 

ABiTAKTs DE LA MAISON (da?is la sallc du fond). 

sère, misère, y en a, y en a ! ça arrive comme 
is ! — ^D'où peuvent-y et' tous ces tisserands- 
isse-moi, laisse-moi, j' veux voir aussi. — 
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ACTE CINQUIÈME 127 

Regarde donc la pique qu'il a, ç'ui qui marche par 
devant. — Non, mais, y en a-t-y ! y en a-t-y ! c'est 
comme un champ d'épis ! 

HOBNiG, rentrant et causant aux gens de la salle 

du fond. ' 

Hein ! c'est un vrai spectac'. On voit pas ça tous les 
jours. Vous devriez monter aussi chez Dietrich ! Ah! y 
z'en ont fait du beau ! Y a pus d' maison, pus d' fabri- 
que, pus d' cave, rien ! Y s' régalent à toutes les bou- 
teilles, y s' donnent même pas la peine ed' tirer les 
bouchons, paf ! y font sauter les goulots, et y boivent 
à même la bouteille, sans seulement prend' garde à 
pas s' couper la bouche. Y en a qui sont là à tourner 
en rond, et à saigner comme des cochons. Maintenant 
y vont faire son affaire à l'aut' Dietrich (Le chant a 
peu à peu cessé). 

PLUSIEURS HABriANTS DE LA MALSON 

Y z'ont pourtant pas l'air méchant. 

HORNIG 

Attendez un peu, vous allez voir. T'nez, r'gardez 
seulement comme y tournent autour de la bâtisse. 
Et r petit gros, là-bas, V voyez-vous, ç'ui qui porte un 
seau d' cheval. C'est' un forgeron de Peterschwalde, 
un bougre qu' a pas froid aux yeux. Y vous défonce 
les portes les plus solides, comme il écraserait une 
motte de terre ; et malheur à qui lui tombe sous la 
patte. 

VOIX DES HABITANTS DE LA MAISON 

Oui, v'ià qu' ça commence. Des pierres dans les 
f'nêt'. — L' vieux Dietrich doit trembler d' peur. — 
Y leur tend une pancarte. — Qui qu' y a des- 
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128 LES TISSERANDS 

sus? — Tu peux pas lire? — Avec ça, que j' sais pas 

lire! — Eh ben, lis-nous-le. {J.I lit péniblement) 

« J -ac-cor-de-tout-ce-que-vous-de-man-dez j>. 

HORNIG . 

Il est bien temps, et ça y servira à grand chose ! 
C'est la fabrique qu'y leur faut ! et démolir tous les 
métiers mécaniques, qu' ont été cause ed' la ruine 
ed' tant d'ouvriers, ça tout 1' monde peut 1' dire. Et 
puis y sont déchaînés maintenant, et y a pus rien qui 
fasse, ni gouverneur, ni commissaire, — ni les pan- 
cartes ou qu' y fait d' belles promesses. Quand on les 
a déjà vus à la besogne, on sait & qu'y peuvent faire. 

VOIX DES HABITANTS 

Non, non, comme y en a I — Quoi qu'y veulent, 
ceux-là? — En v'ià qui passent el' pont — (arec 
anxiété) Y viennent de c' côté-ci — [de plus en plus 
anxieux) Oui, y viennent vers nous — Y veulent faire 
sortir tous les tisserands des maisons. — [Tous fuient ; 
lamaison restevide.Une troupe des émeutierSySales, 
couverts dépoussière^ le visage enflammé par les 
libations^ Vair demi-sauvages, mais xin peu exté- 
nués par la nuit qu'ils viennent de passer^ se pré- 
cipitent dans la maisoji, en criant :) Tout V monde, 
dehors. — {Ils se répandent dans les diverses 
chambres. Dans la chambre du vieux Hilse, entrent 
Bœcker et quelques jeunes tisserands, armés de 
bâtons et de piques . A la vue du vieux Hilse, ils 
hésitent, leur exaltation est un peu refroldie]- 

B^CEER 

Père Hilse, c'est fini d' travailler. Y a assez long- 
temps que vous trimez au métier, faut laisser ça 
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130 LES TISSERANDS 

LE VIEUX HILSE 

Te v'ià dans un drôle d'état, Guillaume ! 

LE VIEUX BAUMERT 

Tiens, c'est toi, Gustave ! {Tout attendri) Gustave, 
mon pauvre malheureux garçon, viens que je te presse 
sur mon cœur. 

LE VIEUX HILSE, d*un air grognon. 

Laisse-moi tranquille. 

LE VIL'UX BAUMERT 

Voyons, voyons, Gustave, faut qu' Thomme soyo 
heureux. Voyons, Gustave, r'garde-.moi un peu, quelle 
lête que j'ai? Faut quThomme soye heureux. J'ai t'y pas 
l'air d'un prince ? (Se frappant sur le ventre). D'vine 
un peu c' que j'ai dans le vent' ! eh ben, mon vieux, 
dans c'te bedaine-là, y a d'ia nourriture ed' prince... 
Faut qu' l'homme soyo heureux, qu'y mange du lièv' 
et qu'y boive du Champagne... J' vas vous dire une 
chose, faut prend' tout c' qu'on peut. 

TOUS, ensemble. 

Bravo, bravo, faut prend' tout c'qu'on peut. 

LE VIEUX BAUMERT 

Et quand on a commencé à se rassasier d'bons mor- 
ceaux, ça s'sent tout d'suite, bon Dieu, on d' vient fort 
comme un cheval ; y a pus rien qui vous arrête, on peut 
cogner partout, et bon Dieu, ça fait du bien d'co- 
gner! 

jiEGER, sur le seuil de la porte^ armé d'un vieux sa- 
bre de cavalerie. 

Ah ! nous avons fait qué'ques bons coups. 
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ACTE CINQUIÈME 131 

BiECKER 

Oui, nous commençons à comprend' el' métier. En 
deux temps et trois mouvements nous sommes dans les 
maisons; et là, allez- y, flambez tout. Ça fait plaisir à 
voir, comme ça crépite et comme ça flambe, comme 
(les feux de joie. 

LE PREMIER JEUNE TISSERAND 

Faudrait voir à en rallumer' un aut'. 

LE SECOND JEUNE TISSERAND 

Oui, filons à Reichenbach, y a encore des maisons 
d'riches où qu'y faut fout' le feu. 

J^GER 

Oui, ça leu' fera toucher d'grosses' assurances cont' 
l'incendie (Rires). 

BJiCKER 

D'ià on ira à Freiburg, chez l'Tromtia. 

J-EGER 

Faudrait aussi faire la leçon aux fonctionnaires, aux 
bureaucrates ; j'ai lu dans des journaux qu'c'était eux 
la cause ed' tout l'mal. * 

LE SECOND JEUNE TISSERAND 

Pui^, on ira jusqu'à Breslau. On trouvera du renfort 
en route. 

LE VIEUX BAUMERT, à IIUSQ, 

Voyons, bois donc, Gustave. 

LE VIEUX HÎLSE 

J'bois jamais d'schnaps. 

LE VIEUX BAUMERT 

C'était bon dans l'temps, ça; mais aujourd'hui nous 
\ ivons dans' un monde nouveau 
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ACTE CINQUIÈME |35 

LE TISSERAND - 

Fiche-moi la paix, j'y ai pas fait d'mal. 

LE VIEUX niLSE is' interposant) 
Va, laisse-le, Goltlieb. Qu'y dise c'qu'y voudra, 
fais-y pas d'mal. Y verra ben assez tôt Tquel qui dé- 
raisonne, ed'Iui ou d'moi. 

B.CCKER 

Tu viens' avec nous, Gottlieb? 

• LE VIEUX HILSE 

J'pensebien qu'non, qu'y n'ira pas. 

LOUISE, rentrant j crie de la salle du fond. 

Perdez donc pas vot' temps à tâcher d'donner du 
cœur à des lavettes comme ça, des mangeurs ed' bon 
Dieu dont'y a rien à faire! V'nez sur la place, sur la 
place, tout d'suite. L'commandant parle aux gens, du 
haut d'son cheval. Y leur dit qu'y faut rentrer chez 
eux. Si vous v'nez pas tout d'suite, tout est perdu. 

jiEGER, en s'en allant 
T'as là un homme qu'a un fler courage ! 

LOUISE 

Un homme ! où qu'tu vois un homme ? J'ai pas 
d'homme moi. 

QUELOUES VOIX, dans la salle du fond, chantent. 

Y avait' un' fois un p'tit homme 

Un petit homme, ohé, ohé. 

Qui voulait' avoir un* grand' femme. 

Une grand'femme, ohé, ohé ! 
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S, un seau de cheval à la main, des- 
lage supérieur, et va pour sortir. Il 
instant dans la salle du fond. 

ilt quHous ceux qui sont pas des lâches 
Hourrah ! (Il se précipite au dehors, 
à il y a Louise et Jœger le suit, en 
rah !) 

B.ECKER 

bien, père llilse, nous vous r'verrons. 
rtir). 

LE VIEUX UILSE 

ju'on se r'voye. Car ej' vivrai pus cinq 
ûr d'en attraper au moins pour cinq 

B^CKER, s' arrôle étonné^ 
uoi, père Ililse? 

LE VIEUX IlILSE 

parbleu. 

BiECKER, ricanant. 

me fait plaisir. Au moins, j'serai tou- 
endant c'temps-là (Il sort). 

:rt qui s'était affalé sur une chaise, 
it a lui seul, se relève maintenant. 

Justave, je m'suis un peu saoulé. Mais 
l'y vois encore clair, j'ai pas perdu la 
opignon, j'ai la mienne. Et j'dis 
lison, même si ça finit par la prison, 
urs mieux qu'ici; on y est soigné, on 
d'tout. Et puis, voiS'tu, mon vieux 
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tourné, comme une toupie, et puis Taut' y sMébattait 
comme un moigneau à qui qu'on coupe T cou. Et du 
sang, du sang qui coulait! [Elle disparaît). 

UNE FEMME DE TISSERAND 

Y z*^en ont tué deux. 

UN VIEUX TissEî^AND, daus la salle du fond. 
Regardez, maintenant y z'attaquent les soldats. 

UN AUTRE TISSERAND 

Non mais r'gardëz, r'^ardez les femmes, a leur sau- 
tent à la figure, a leur crachent au visage. 

UNE FEMME DE TISSERAND, cnanf de la maison. 
Gottlieb, r'gardedonc ta femme, al' est pus coura- 
geuse que toi, a saute edSant les baïonnettes, comme 
si qu' c'était des violons pour faire danser [Quatre 
hommes apportent un blessé dans la salle du fond. 
Un silence). 

UNE VOIX, près du blessé. 

C'est r tisserand Ulbrich. {Nouveau silence). lien a 
pas eu pour longtemps ; il a une balle dans l'oreille. 
{On entend les pas d'hommes qui montent V es- 
calier). 

DE NOMBREUSES VOIX, au dchors. 
llourrah ! hourrah ! 

DES VOIX, dans la maison. 

Où qu'y peuvent avoir toutes ces pierres-là? — Y 
//ont dépavé — Y pleut des pierres. —Y a des soldats 
d' blessés. (Cris d'angoisse au dehors, et jusqu'à la 
porte de la maison. Les habitants de la maison 
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